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Introduction





Après plus de cinquante années dédiées à l’ouverture de chantiers de fouilles à travers le monde, et devant l’insistance toujours renouvelée d’amis obligeants, nous avons entrepris d’ouvrir un nouveau chantier d’exploration, cette fois-ci sur un site très particulier, notre mémoire commune.

C’est ainsi que nous présentons dans cet ouvrage proposé par Odile Jacob un bilan aussi fidèle qu’il peut l’être de ces investigations intimes dans des souvenirs précieusement enfouis, sachant qu’il a souvent été plus difficile d’en extraire certains que de recueillir outils lithiques et ossements de faune sur les sites préhistoriques de France, d’Éthiopie ou du Brésil.

Le cours de notre vie fut émaillé de rencontres : amateurs, étudiants, chercheurs de toutes disciplines, de tous âges et de toutes nationalités, rencontres parfois éphémères, parfois étendues dans le temps, mais toujours rendues uniques par la même passion dévorante qui nous animait tous. Ce sont ces multiples rencontres et les connaissances échangées pendant six décennies qui ont construit nos parcours personnels et nourri nos réflexions, tout en cheminant sans répit sur les traces de l’homme préhistorique.

Au fil des expéditions lointaines et des travaux de laboratoire, dans le calme de grottes oubliées et dans le brouhaha des colloques internationaux, nous avons connu des moments de plénitude intense, où tout semble possible pour qui vit sa passion ; ce sont ces moments conservés aujourd’hui par écrit que nous souhaitons faire partager dans cet ouvrage.

Celui-ci n’a pas la prétention de faire office de manuel de préhistoire, ni de présenter le film de notre vie selon le modèle rigide d’un agenda, mais d’exposer par des exemples rencontrés sur le terrain les grandes étapes de l’évolution humaine, en respectant la chronologie et en y associant des anecdotes et des expériences communes, témoins indissociables de notre progression à travers le temps et l’espace.

Qu’il nous soit permis de citer ici les scientifiques qui ont particulièrement apporté leur soutien à cette longue marche : Max Escalon de Fonton avec qui, dès l’âge de 13 ans, Henry a effectué ses premières fouilles préhistoriques ; Sylvain Gagnière, directeur des Antiquités préhistoriques, qui nous a ouvert les chantiers de fouilles de la baume des Peyrards, de la grotte du Lazaret, de la grotte du Vallonnet ; le professeur Suzanne Taxy-Fabre, de l’université de Provence, qui nous a installés dans notre premier laboratoire de préhistoire à la faculté des sciences Saint-Charles à Marseille ; le professeur Henri Gastaut, président de l’université Aix-Marseille-II, qui nous a permis de créer en son temps un grand laboratoire d’anthropologie à Marseille, et surtout notre maître, le professeur Jean Piveteau, paléontologue avec qui nous avons soutenu chacun notre thèse de doctorat d’État à la faculté des sciences Paris-Sorbonne et qui a appuyé notre candidature au Centre national de la recherche scientifique, sans oublier Jean Dorst, alors directeur du Muséum national d’histoire naturelle, et Jean-Pierre Lehman qui, avec Jean Piveteau, ont insisté pour qu’Henry accepte la direction du laboratoire de préhistoire du Muséum national d’histoire naturelle, à Paris.

Au gré de ces rencontres déterminantes, puis au cours de nos soixante années de carrière, nous avons eu la chance et le bonheur d’être à la fois les témoins et les acteurs privilégiés de découvertes prodigieuses qui ont bousculé notre connaissance de l’évolution morphologique et culturelle de l’homme. Elles ont permis de construire un nouvel arbre généalogique de l’humanité et, grâce à l’acquisition de nouvelles technologies au carrefour des sciences de la Terre, de la Vie et de l’Homme, de pénétrer dans la vie quotidienne des hommes de la préhistoire.

Ainsi, depuis plus d’un demi-siècle, nos connaissances sur les premiers peuplements des différents continents et l’adaptation de l’homme à son milieu naturel ont été sans cesse renouvelées. Nous en apportons ici le témoignage sincère.

Marie-Antoinette et Henry de Lumley,
Col d’Èze-Paris, janvier 2014








CHAPITRE 1

À la découverte de la préhistoire





Le 27 mai 1944, le bombardement de Marseille par l’aviation alliée fit d’importants dégâts dans la ville et tous les établissements scolaires furent fermés. Henry était alors élève en classe de septième au collège du Sacré-Cœur. Il fut ainsi condamné à rester chez lui, et c’est à ce moment que sa mère lui offrit l’ouvrage de J.-H. Rosny aîné La Guerre du feu. Passionné par sa lecture, il décida de devenir un jour préhistorien.

Dès cette époque et pendant les années qui suivirent, il visita de nombreux musées de sciences naturelles ou d’archéologie où étaient exposées les collections de préhistoire issues des sites en cours de fouilles, comme la grotte Loubière par Georges Daumas, un amateur marseillais, ou celles de la Montade et de la Nerthe, par Max Escalon de Fonton, dans la région marseillaise. Toutes ses économies étaient consacrées à l’achat de livres de préhistoire et c’était immanquablement ce qu’on lui offrait en guise de cadeaux.

Alors qu’il était encore lycéen, puis comme étudiant à la faculté des sciences, il se rendait à Paris chaque année pendant les vacances de Noël. Afin de limiter les frais de transport, il arpentait les quais du port de la Joliette pour demander assistance aux camionneurs qui transportaient des cagettes de fruits et légumes en provenance d’Afrique du Nord jusqu’à Paris. C’est ainsi qu’il était débarqué à 5 heures du matin à la porte d’Italie.

Grâce à ces transporteurs et à l’accueil de ses cousins parisiens, il put visiter chaque année le musée de l’Homme, le musée des Antiquités nationales de Saint-Germain-en-Laye, les galeries de zoologie et de paléontologie du Muséum national d’histoire naturelle ou encore le palais de la Découverte. Avant de partir, il prenait aussi la précaution de téléphoner à d’éminents paléontologues et préhistoriens parisiens qui l’accueillaient toujours avec bienveillance quand ils restaient présents dans leur laboratoire en cette période de vacances.

Henry fit ainsi la connaissance de Jean Piveteau à la Sorbonne, de l’abbé Henri Breuil, d’André Leroi-Gourhan, de Raymond Lantier, de Harper Kelley au musée de l’Homme, de Franck Bourdier au Muséum national d’histoire naturelle, de François et Denise Bordes, de Jean et Paulette Bouchud, de Raymond Vaufrey à l’Institut de paléontologie humaine, de Claude Schaeffer au musée des Antiquités nationales à Saint-Germain-en-Laye et de bien d’autres encore. Ces rencontres se sont fixées profondément dans la mémoire du jeune adolescent qu’il était alors. Leur disponibilité, leur attention, ainsi que leur humanité et leur convivialité lui ont laissé un souvenir encore plein d’émotion.

Nous nous sommes rencontrés très jeunes. C’était en 1953, alors que nous étions tous deux étudiants – Henry en sciences naturelles et Marie-Antoinette en médecine. Comme il cherchait à recruter des amis pour l’aider dans ses prospections et sur ses premiers chantiers de fouilles, il proposa à Marie-Antoinette de venir d’abord à la baume des Peyrards, sur les bords de l’Aiguebrun, à Buoux dans le Luberon, puis dans les gorges du Verdon et un peu plus tard dans la grotte de l’Hortus, face au pic Saint-Loup, à Valflaunès, dans l’Hérault. Marie-Antoinette se prit, elle aussi, de passion pour la préhistoire. Encouragée par Sylvain Gagnière, directeur des antiquités préhistoriques de Provence, par le docteur Léon Pales, sous-directeur au musée de l’Homme, et par Robert Mossinger, le professeur de médecine légale à la faculté de médecine de Marseille, elle décida d’orienter ses études vers cette discipline et de préparer une thèse de doctorat en médecine sur les maladies des hommes préhistoriques, Contribution à l’étude de la paléopathologie osseuse en Provence et Bas-Languedoc, soutenue le 21 avril 1961 à Marseille. Elle renforça ses compétences en anatomie, en pathologie osseuse, en radiologie.

Les recherches sur les maladies des hommes préhistoriques étaient rares, quelques préhistoriens, souvent de formation médicale, s’étaient intéressés au sujet. De nombreux ossements, découverts en Provence et en Languedoc dans des sites néolithiques ou chalcolithiques, notamment dans des dolmens, présentaient des fractures plus ou moins consolidées, des ostéophytes vertébraux, des traces d’arthrose, des infections de type ostéomyélitiques et des trépanations simples ou multiples sur les crânes, avec ou sans survie de l’individu traité.

Le lendemain de cette soutenance, ce fut notre mariage. Et voilà plus de cinquante ans que nous collaborons, que nous sommes heureux, avec nos quatre enfants et nos treize petits-enfants. Un jour peut-être l’un d’eux sera préhistorien.

Lors de nos visites à Paris, le professeur Jean Piveteau et son épouse nous invitaient régulièrement chez eux, rue Roli, à déjeuner. C’est là que nous avons rencontré d’éminents spécialistes comme Jean-Pierre Lehman, professeur de paléontologie au Muséum national d’histoire naturelle, ou Georges Simpson. Le professeur André Leroi-Gourhan et son épouse Arlette, eux, nous invitaient à dîner autour d’un chou-fleur béchamel.

À l’occasion de chacune de nos visites à Paris, nous nous rendions aussi chez l’abbé Breuil, avenue de La Motte-Piquet, où nous avions de longues discussions sur les outillages préhistoriques et sur les grottes ornées du paléolithique supérieur. À l’appui de certaines de ses interprétations, il demandait à Miss Boyle, sa précieuse collaboratrice, de grimper sur une échelle pour prendre dans sa bibliothèque un article, des notes ou des dessins, conservés dans une boîte d’archives. Il avait une excellente mémoire et savait exactement où chaque document se trouvait. Il nous offrit un jour les dessins au crayon qu’il avait réalisés lors d’un voyage en Crimée sur le site de Kiik-Koba. Nous les conservons précieusement dans nos archives déposées au fort de la Drète, antenne du laboratoire du Lazaret à Nice.

Lors de la première visite d’Henry au musée de Saint-Germain-en-Laye, à l’âge de 16 ans, il a eu l’honneur d’être reçu par le professeur Claude Schaeffer : il voulait lui demander l’autorisation d’examiner en particulier le matériel archéologique provenant de Provence. Henry fut très impressionné, en entrant dans son long bureau, de le découvrir debout derrière sa table de travail, son épée d’académicien posée en travers et une grande décoration militaire sur un panneau accroché au mur derrière lui.

À l’occasion d’une visite à l’Institut de paléontologie humaine, à Paris, de Hallam Movius, professeur de préhistoire à l’Université Harvard, François Bordes, jeune chercheur au CNRS, lui proposa de venir dîner chez lui à Courbevoie. Au début du repas, son épouse Denise de Sonneville-Bordes déposa sur la table un plat de lentilles, mets que son époux n’appréciait visiblement pas. Sans hésiter, François se leva et nous emmena au restaurant.

Quelques années plus tard, en 1965, alors que François Bordes allait participer au jury de thèse d’Henry à la Sorbonne, il nous invita le matin à un petit déjeuner dans un café du boulevard Saint-Marcel pour évoquer la soutenance. Subitement, il poussa de grands cris : ses tartines étaient déjà beurrées ! Il fit tout repartir en cuisine.

Une autre fois, lors d’une visite de François Bordes à Marseille, Henry décida de l’emmener dîner dans un restaurant des Goudes, au bord de la mer, pour goûter la spécialité locale : une bouillabaisse, avec Max Escalon de Fonton, Eugène Bonifay, Hallam Movius, Louis Méroc. Comme d’ordinaire, la préparation fut un peu longue et nous attendîmes longtemps. Impatient, François Bordes quitta le restaurant pour fumer sa pipe, pensions-nous. Quand la bouillabaisse arriva enfin sur la table, François n’était toujours pas revenu. Eugène Bonifay sortit alors le chercher : François avait pris une table au restaurant voisin et passé commande !

Les préhistoriens sont parfois originaux.







CHAPITRE 2

L’évolution morphologique et culturelle de l’homme





Avant de commencer notre récit proprement dit, il nous semble essentiel de présenter les principaux jalons de l’évolution humaine, car nous avons choisi ce fil rouge pour présenter nos souvenirs.

Les découvertes des paléontologues et des préhistoriens effectuées sur de nombreux sites à travers le monde permettent de reconstituer les grandes étapes de l’évolution morphologique et culturelle des hominidés depuis 7 millions d’années. Le scénario qui a été établi grâce à la grande enquête menée, tels des détectives, par les chercheurs, sur le terrain et en laboratoire à l’aide d’analyses multidisciplinaires, n’est en rien une hypothèse ; il est fondé sur des faits d’observation.

L’étude des restes humains fossiles, bien calés dans le temps grâce aux méthodes de datation isotopique, met en évidence une évolution morphologique du crâne au fur et à mesure du temps : il devient de moins en moins allongé, plus haut et plus large, tandis que le cerveau devient de plus en plus volumineux. Au cours de l’évolution, le crâne des hominidés passe ainsi de la forme d’un ballon de rugby à celle d’un ballon de football.

Parallèlement, les capacités cognitives se sont développées et complexifiées. C’est l’étude du comportement de subsistance, du mode de vie et de l’adaptation toujours renouvelée à leur environnement qui permet d’en avoir une idée. L’évolution des méthodes de débitage et de façonnage des matières premières pour la fabrication des outillages préhistoriques permet ainsi de distinguer les principales étapes de l’évolution culturelle.

Dès 7 millions d’années, les premiers hominidés (Sahelanthropus tchadensis) avaient une capacité crânienne d’environ 350 cm3, ce qui est comparable à celle des chimpanzés. Ils ont acquis la station érigée bipède. Et c’est alors que le nouveau phylum des hominidés s’est individualisé par rapport à celui des grands singes.

Entre 5 et 3 millions d’années, les australopithèques (A. anamensis, A. afarensis, A. africanus, A. sediba), qui avaient une capacité crânienne d’environ 450 cm3, étaient bipèdes et encore occasionnellement arboricoles. Essentiellement végétariens, ils consommaient des fruits, des racines et des graminées. Ils ne fabriquaient pas d’outils. L’étude anatomique de leur crâne ne permet pas de repérer les aires du langage qu’on observe chez l’homme moderne.

Vers 2,5 millions d’années émerge au sein du phylum des australopithèques un nouveau groupe : Homo habilis-rudolfensis, parfois appelé Early Homo. Sa capacité crânienne est comprise entre 500 et 750 cm3. Ce sont les premiers à fabriquer des outils réalisés en fonction d’un projet, ce qui témoigne de l’existence d’une pensée conceptuelle. L’étude des caractéristiques anatomiques de leur crâne permet de penser, bien que les préhistoriens ne puissent trouver de parole fossile, qu’ils avaient acquis un langage articulé. Ce sont les premiers mangeurs de viande, des charognards. Ce sont aussi les premiers à installer des campements de base. Ils organisent le partage des tâches, les hommes allant charogner tandis que les femmes pratiquent la cueillette et s’occupent des enfants.

Vers 1,6 million d’années, de nouveaux hominidés plus robustes émergent au sein des Homo habilis : ce sont les Homo ergaster-erectus, qui ont une capacité crânienne dépassant 800 cm3. Excellents chasseurs, capables de choisir leur gibier et d’organiser des chasses communes, ils débitent de grands éclats à long tranchant et façonnent des bifaces, le couteau des chasseurs, qui présentent une symétrie bilatérale et bifaciale pour dépecer et mettre en quartiers les animaux abattus. L’acquisition du sens de la symétrie, dans certains cas le choix de roches de belle couleur, et le soin apporté au façonnage de certaines pièces témoignent chez leurs artisans de la recherche du beau : le sens de l’harmonie apparaît.

Dans la caune de l’Arago, à Tautavel, aux environs de 450 000 ans, des Homo erectus européens ont pratiqué un cannibalisme rituel. Seuls les éléments de crâne, de mandibules ou d’os longs riches en revêtement carné ont été retrouvés à l’exclusion des côtes, des vertèbres et des éléments des mains ou des pieds.

Ils sont devenus de remarquables chasseurs capables, au cours de chasses collectives, de traquer des animaux aussi puissants que le cheval, le bison, le rhinocéros, aussi agiles que le mouflon et le tahr, aussi dangereux que les grands carnivores comme le lion.

Vers 400 000 ans, alors que les Homo erectus ont acquis une capacité crânienne qui dépasse 1 100 cm3, l’homme domestique le feu. Cette acquisition est un formidable moteur d’hominisation. Le feu éclaire, réchauffe, permet de faire cuire la viande, allonge l’espérance de vie en faisant reculer les parasitoses, améliore la fabrication d’un épieu en durcissant sa pointe au feu, mais surtout renforce les liens familiaux, sociétaux autour des foyers. Au cours de longues soirées se développe la fabrication des mythes et naissent les identités culturelles régionales.

Vers 300 000 ans, des Homo erectus évolués ou Homo heidelbergensis annoncent les néandertaliens, dont la capacité crânienne est d’environ 1 200-1 300 cm3. Ils ont utilisé un aven du réseau karstique de la Sierra d’Atapuerca, la Sima de los Huesos, pour y précipiter une trentaine de leurs défunts : quelques enfants et adolescents et surtout des jeunes adultes. Un magnifique biface en quartzite rouge a été jeté en offrande dans cet aven. C’est le plus ancien aven funéraire actuellement connu. Il témoigne des balbutiements de la pensée symbolique.

À partir de 100 000 ans, les hommes de Neandertal, en Europe, l’évolution ultime des Homo erectus, et les hommes modernes archaïques du Proche-Orient acquièrent une capacité crânienne de 1 400 cm3 environ, ce qui est comparable à celle de l’homme moderne et parfois même plus important. Néanmoins, les lobes frontaux du cerveau restent relativement peu développés, ce qui les distingue des hommes anatomiquement modernes.

Tous sont porteurs des cultures moustériennes du paléolithique moyen, caractérisées par des proportions plus ou moins importantes de racloirs, de denticulés et d’encoches, ainsi que par la disparition des bifaces, sauf dans le moustérien de tradition acheuléenne.

Ce sont les premiers hommes à enterrer leurs morts. Ils peuvent creuser une fosse pour y déposer le défunt et lui permettre de poursuivre sa route dans l’au-delà. Dans certains cas des offrandes accompagnent le corps. Par exemple, un thorax de renne et un pied de bison ont été disposés à côté du défunt comme à La Chapelle-aux-Saints en Corrèze, un massacre de cerf à Qafzeh en Israël.

Dans la grotte de Shanidar, au Kurdistan iranien, de petites fleurs des champs, mises en évidence par l’étude des pollens, avaient été déposées dans la fosse sépulcrale.

Ces pratiques funéraires témoignent de la naissance de l’angoisse métaphysique. L’homme s’interroge sur l’au-delà.

Parallèlement, un cannibalisme rituel continue à être pratiqué, vraisemblablement pour récupérer les forces physiques et les qualités psychiques des défunts, comme dans la grotte de l’Hortus à Valflaunès dans l’Hérault, à Zafarraya en Andalousie et à Moula-Guercy en Ardèche.

À partir de 35 000 ans, en Europe, les premiers hommes anatomiquement modernes, les hommes de Cro-Magnon, qui ont une capacité crânienne de 1 400 cm3 en moyenne et des lobes frontaux développés, se répandent dans toute l’Eurasie. Avec le développement des lobes frontaux, sièges de la pensée associative, explose la pensée symbolique : c’est l’invention de la parure, de l’art pariétal, de l’art mobilier et de la musique, étapes majeures dans le développement des processus cognitifs.

Entre le dixième et le huitième millénaire avant notre ère, l’homme rompt l’équilibre avec la nature. Il ne vit plus simplement de cueillette, de chasse et de pêche, mais, agriculteur et pasteur, il devient producteur de nourriture. La diversification de ses activités implique une réelle hiérarchie sociale. L’homme se sédentarise, construit des villages, se répartit les tâches : le berger garde les troupeaux, le cultivateur plante céréales et légumineuses, l’ingénieur aménage des canaux d’irrigation, le potier fabrique des récipients pour conserver graines et laitages, le meunier écrase les grains, le fileur et le tisserand utilisent la laine des moutons afin de fabriquer des vêtements, le spécialiste des pierres polies fabrique des haches et des herminettes. Il faut dès lors des chefs pour coordonner l’ensemble de la société, des soldats pour qu’ils soient obéis et des prêtres pour parler avec les divinités pour que la pluie tombe au bon moment.

C’est dans ces sociétés hiérarchisées qu’au début du quatrième millénaire apparaissent les premiers métallurgistes susceptibles de faire fondre le cuivre et, un peu plus tard, de fabriquer du bronze en alliant le cuivre fondu à l’étain.

Dès 3 300 ans avant notre ère, au sein des sociétés des premiers métallurgistes, les hommes inventent l’écriture, les cunéiformes à Sumer, les hiéroglyphes en Égypte et les idéogrammes de la Montagne sacrée du Bego à Tende dans le sud-est de la France. L’homme est devenu capable de transmettre des messages ordonnés à travers le temps et l’espace. Et aujourd’hui, avec Internet et le multimédia, on peut penser qu’il entame une nouvelle étape majeure de son évolution culturelle.







CHAPITRE 3

Avant l’homme : les premiers hominidés






Il y a 7 millions d’années, Toumaï Sahelanthropus tchadensis


Le 4 juillet 1996, Michel Brunet et Émile Heintz vinrent au village de Tautavel, célèbre pour le site de la caune de l’Arago, où nous poursuivions comme chaque année notre chantier de fouilles préhistoriques. Ils souhaitaient nous montrer une mandibule d’hominidé découverte quelques mois auparavant dans le désert de Djourad au nord du Tchad. Michel lui avait donné le nom d’Australopithecus barelghazali. Pour la première fois, un australopithèque était découvert à l’ouest de la Rift Valley, ce qui faisait tomber le mythe de l’East Side Story. Michel nous fit connaître quelques années plus tard le crâne découvert le 19 janvier 2001 dans un site proche. Il attribuait ce nouveau fossile à un hominidé très ancien, l’un des plus anciens connus, qui pouvait être daté de 7 millions d’années.

Or, quelques mois auparavant, une polémique avait éclaté autour de cette découverte. Certains chercheurs reprochaient à Michel Brunet d’avoir mal placé un fragment de molaire, découvert isolé, dans un alvéole de la mandibule. Certaines caractéristiques anatomiques pouvaient le rapprocher d’un ancêtre des chimpanzés plutôt que de l’homme.

C’est sur la place du village, autour d’une chope de bière, que Michel Brunet nous montra ces précieux fossiles et que nous pûmes constater que le fameux fragment de dent, objet du débat, se raccordait bien à un fragment de racine resté en place au fond de l’alvéole. Le remontage proposé par Michel Brunet était donc exact.

Dans le théâtre de verdure, tel un amphithéâtre grec, qui domine le village, à proximité du Centre de recherches préhistoriques de Tautavel, Michel Brunet a aussi présenté cette fameuse découverte à un public venu nombreux de chercheurs, d’étudiants, de villageois et de touristes. Ce fut une belle soirée pour la diffusion de la culture scientifique. Plusieurs journalistes locaux se déplacèrent même à cette occasion et la conférence de Michel Brunet eut un retentissement dans la presse locale, notamment dans L’Indépendant et dans Le Midi libre, sous la plume de Philippe Dagneaux.

En raison de ses caractéristiques anatomiques, le crâne du désert de Djourad, dénommé Sahelanthropus tchadensis par son inventeur, Toumaï pour les intimes, « espoir de vie », paraît être le plus ancien primate bipède connu actuellement. Il permet de faire remonter dans l’arbre généalogique des primates la divergence entre l’homme et les grands singes à 7 millions d’années environ. Cette datation avait déjà été proposée par les biologistes moléculaires, en s’appuyant sur la distance génétique entre l’homme et le chimpanzé. Elle est désormais confirmée.

Si ce fossile semble très archaïque par certains caractères anatomiques (petite capacité crânienne d’environ 350 cm3, donc comparable à celle des plus grands singes), par d’autres, il peut déjà être considéré comme celui d’un hominidé : le foramen magnum (trou occipital), situé sous le crâne, atteste l’existence d’une station érigée bipède ; on note aussi la petite taille de la canine et l’absence de diastème entre canine et incisive (espace libre sur l’arcade dentaire qui permet d’engréner les canines).

De nombreux ossements de grands mammifères fossiles, attribués à l’époque du miocène, ont été découverts associés à ce crâne : carnivores, proboscidiens, équidés tridactyles, hippopotamidés, suidés, giraffidés, bovidés, indiquant que le climat était humide et le paysage forestier.

La découverte de Sahelanthropus tchadensis permet donc de faire remonter l’origine des hominidés, nos très lointains ancêtres, à une époque bien plus ancienne que celle admise jusqu’alors par les paléoanthropologues. C’est vers 7 millions d’années que peut être situé l’aiguillage entre la lignée des grands singes et celle de l’homme1. Depuis cette date, que d’acquisitions nouvelles dans l’évolution anatomique et surtout dans l’évolution culturelle !




Il y a 4,5 millions d’années Ardipithecus ramidus


En octobre 1998, en route pour le sud de l’Éthiopie, où nous allions reprendre nos fouilles sur le site de Fejej, au Musée national éthiopien d’Addis-Abeba, nous avons rencontré Tim White, professeur à l’Université de Berkeley. Il nous conduisit dans la salle forte du laboratoire où il travaillait, ouvrit les tiroirs et sortit les restes d’un hominidé très ancien, qu’il avait découvert en 1992 dans la moyenne vallée de l’Awash, et qui date de 4,4 millions d’années.

Si le crâne est brisé en petits fragments, le reste du squelette est presque complet. Il correspond à un petit bonhomme de 80 centimètres de haut environ, qui devait déjà marcher debout. Son inventeur l’a baptisé Ardipithecus ramidus. Ce précieux fossile peut être placé sur l’un des rameaux à la base de l’arbre généalogique des hominidés.

Néanmoins, ses membres antérieurs relativement longs indiquent que, s’il avait bien acquis la station érigée bipède, il pouvait occasionnellement les utiliser pour se déplacer dans les arbres. C’était à la fois un bipède et un arboricole.

Les études des pollens, des sédiments qui ont livré ce fossile, témoignent d’un paysage forestier et non pas d’une savane, au sein de laquelle il était admis jusqu’alors qu’étaient apparus les premiers hominidés.

Les premiers hominidés n’étaient donc point les fruits de la sécheresse, comme on l’a souvent cru. À leur origine, ils vivaient dans un environnement forestier.









1. Datation récemment confirmée par des isotopes cosmogéniques 26Al/10Be.









CHAPITRE 4

Les australopithèques





En 1925, Raymond Dart, professeur à l’Université du Witwatersrand à Johannesbourg, en Afrique du Sud, décrit le crâne d’un primate qu’il attribue à un jeune individu qui, selon lui, marchait debout, en raison de la position de son trou occipital sous le crâne, et qu’il considère comme un ancêtre de l’homme. Il donne à ce fossile le nom d’Australopithecus africanus. Ce crâne avait été mis au jour dans la grotte de Taung, associé à des crânes de babouins dans des dépôts très anciens datés du pliocène, à la fin de l’ère tertiaire. Depuis, de nombreux fossiles retrouvés non seulement en Afrique du Sud, mais aussi en Tanzanie, au Kenya et même au Tchad ont pu être rattachés au genre australopithèque : Australopithecus anamensis, Australopithecus afarensis en Éthiopie, Kenyanthropus platyops, Australopithecus garhi au Kenya, Australopithecus bahrelghazali au Tchad, Australopithecus africanus et Australopithecus sediba en Afrique du Sud.

De passage à Nice, en 1967, pour visiter la grotte du Vallonnet, à Roquebrune-Cap-Martin, dans laquelle nous avions mis au jour une industrie archaïque associée à des ossements de faune portant de grands enlèvements, Raymond Dart souhaitait comparer les enlèvements qu’il avait décrits sur les ossements de Makapansgat sous le terme d’« industrie ostéodontokératique » (culture de l’os, des dents et de la corne).

Descendu à l’hôtel Negresco sur la promenade des Anglais à Nice, il nous invita au restaurant de l’hôtel Chanteclerc avec son épouse. Pendant le repas, il nous raconta un incident intervenu au cours d’un voyage à Londres alors qu’il transportait dans une mallette le fossile original de l’enfant de Taung. À l’issue d’un trajet en taxi, il s’aperçut qu’il avait oublié la mallette dans la voiture. Il ne put la récupérer que le lendemain après des appels par radio. Le fossile éponyme original de genre Australopithecus aurait ainsi pu disparaître à jamais. Depuis cet instant de distraction, les préhistoriens hésitent à transporter les fossiles originaux témoins de l’évolution humaine.

Néanmoins, dans des cas exceptionnels, de grandes expositions ont été organisées à travers le monde pour réunir des fossiles originaux. Ainsi, le précieux fossile de l’enfant de Taung a failli disparaître une seconde fois, quand le professeur Phillip Tobias le transporta d’Afrique du Sud à New York, en avril 1984. Lors d’une escale à Francfort, il échappa de justesse avec son « accompagnateur » à un attentat dans les couloirs de l’aéroport. À partir de cette date, Phillip Tobias jura de ne plus jamais transporter de fossiles originaux.


Les plus anciens australopithèques Australopithecus anamensis


Au cours d’une expédition dans la région de Fejej, en mars 2005, aux côtés d’une équipe de chercheurs avec lesquels nous avions entrepris un chantier de fouilles sur le site préoldowayen de FJ-1, nous avons décidé de faire des prospections sur des sites beaucoup plus anciens datés entre 4,5 et 3 millions d’années. C’est à cette occasion que nous avons trouvé des restes d’hominidés fossiles dont un fragment de mandibule et de nombreuses dents d’Australopithecus anamensis datés d’environ 4,5 millions d’années et qui seraient contemporains d’Ardipithecus ramidus. Nous avons pu les comparer aux découvertes effectuées par Meave Leakey en 1994 au Kenya, à Kanapoi et Allia Bay, et par Tim White en 2004 à Asa Assie, toutes attribuées à Australopithecus anamensis.

L’étude de ces restes a permis de mettre en évidence qu’ils appartiennent au groupe des Australopithecus anamensis, contemporains d’Ardipithecus ramidus et qu’ils constituent deux lignées indépendantes. Australopithecus anamensis avait acquis la station érigée bipède et restait encore occasionnellement arboricole.




Une jeune fille nommée Lucy et les autres Australopithecus afarensis


Au cours d’une mission, en 1974, effectuée dans l’Hadar, territoire des Afars, au nord-est de l’Éthiopie, dans la corne de l’Afrique, Donald Johanson, Yves Coppens et Maurice Taieb mirent au jour les ossements épars d’un squelette de jeune fille qu’ils appelèrent Lucy, dans des dépôts datant de 3,2 millions d’années environ.

Impossible d’oublier la mémorable conférence donnée dans le cadre du sixième colloque par Donald Johanson et Yves Coppens en septembre 1976, à Nice, à l’occasion du neuvième congrès de l’Union internationale des sciences préhistoriques et protohistoriques (UISPP), qui rassembla plus de 3 300 participants venus de nombreux pays. Ils y présentèrent le squelette de Lucy devant des congressistes ébahis et de nombreux journalistes. Cette jeune fille noyée dans un lac trouva une renommée internationale grâce à eux. Ce squelette pratiquement complet retrouvé dans des dépôts très anciens pouvait-il être considéré comme l’un des premiers représentants de l’humanité ? Avait-on découvert Ève ?

Par la suite, Mary Leakey découvrit à Laetoli en Tanzanie des restes d’hominidés fossiles, en particulier des mandibules.

À Bofors, en Suède, lors du Nobel Symposium organisé en mai 1978 sous le patronage de l’Académie royale des sciences de Suède, intitulé « Current Argument on Early Man » et auquel nous avions été invités, Donald et Yves firent part de leurs découvertes dans l’Hadar. C’est à cette occasion qu’ils proposèrent de créer une nouvelle espèce : Australopithecus afarensis et de lui rattacher les restes d’hominidés de Laetoli en Tanzanie, découverts par Mary Leakey, datant de 3,7 millions d’années.

Le lendemain, Phillip Tobias et Mary Leakey, de leur côté, présentèrent les restes humains et les empreintes de pied de Laetoli en suggérant de les attribuer à une nouvelle espèce : Australopithecus tanzaniensis.

Tous les chercheurs étant convaincus que les deux sites avaient livré des restes d’hominidés appartenant à la même espèce, il fut convenu de retenir le nom d’Australopithecus afarensis, la communication de Donald Johanson et Yves Coppens ayant priorité car elle avait été présentée vingt-quatre heures avant celle de Phillip Tobias et Mary Leakey. Très déçue, cette dernière se retira dans sa chambre d’hôtel, qu’elle ne quitta plus jusqu’à la fin du colloque. Marie-Antoinette la rejoignit pour la raisonner et tenter de la faire revenir avec nous tous pour participer au débat, mais, tenace, elle refusa de participer à la soirée de clôture.

Pour les paléoanthropologues, il est important de regrouper sous un nom d’espèce les fossiles qui présentent des caractères communs les distinguant d’autres fossiles. Actuellement, dans la nature, deux espèces différentes ne sont pas interfécondes, mais ce critère ne peut être utilisé pour les formes anciennes.

À son tour, William Kimbel mit au jour plusieurs crânes complets dans la moyenne vallée de l’Awash, qu’il rattacha à Australopithecus afarensis.

Australopithecus afarensis, dont l’un des plus célèbres représentants est Lucy, paraît dériver d’Australopithecus anamensis par une évolution graduelle qui s’est déroulée pendant plus de 1 million d’années. Sa taille, estimée grâce à une relative bonne conservation du squelette, devait être de 1 mètre de haut environ. Sa capacité crânienne a pu être évaluée, grâce à la découverte de plusieurs crânes, entre 400 et 500 cm3. Le dimorphisme sexuel est marqué, les crânes des individus masculins sont plus robustes que ceux des féminins. Très marqué chez les hominidés les plus anciens, il s’atténue progressivement au cours de leur évolution.

L’étude des membres postérieurs des australopithèques et de leur bassin montre qu’ils utilisaient un mode de déplacement bipède, ce qui est confirmé par les pistes de multiples empreintes de pieds à Laetoli en Tanzanie. Néanmoins, la longueur de leurs membres supérieurs indique une capacité d’arboricolisme, vraisemblablement occasionnelle.




Les empreintes de pieds d’hominidés de Laetoli, en Tanzanie

À la suite d’une visite dans les gorges d’Olduvaï en 1977, Mary Leakey nous conduisit sur le site de Laetoli, à l’ouest du Kilimandjaro dans le nord de la Tanzanie. Elle venait de mettre au jour une piste d’empreintes de pieds d’hominidés fossiles, que Marie-Antoinette put examiner afin de les comparer avec l’empreinte de pied de Terra Amata que nous avions découverte auparavant à Nice en 1966.

Sur ce site, en enlevant des petites plaquettes de cendres volcaniques litées, Mary avait mis au jour de très nombreuses empreintes d’animaux, d’éléphants, d’antilopes, etc., et même d’hominidés. Grâce à la méthode du potassium-argon, ces cendres ont été datées de 3,7 millions d’années.

Deux pistes d’empreintes d’individus bipèdes sont bien repérables. L’une qui comprend plus de soixante-quinze empreintes correspond à trois individus : deux adultes et un enfant, qui marchaient debout dans la savane arborée de l’Est africain. Elles montrent qu’il y a 3,7 millions d’années, des hominidés avaient bien acquis la station bipède.

En examinant ces pistes, Marie-Antoinette a pu constater que les individus marchaient en équilibre instable et qu’ils avançaient en croisant légèrement leurs pieds : l’empreinte du pied droit était disposée légèrement à gauche du pied gauche et celle du pied gauche à droite du pied droit. Leur démarche bipède n’était pas encore assurée. Néanmoins, actuellement, les mannequins au cours de défilés de mode ont réactualisé ce type de déambulation, qui est aujourd’hui évidemment artificiel.





Les australopithèques d’Afrique du Sud, il y a 2 à 3 millions d’années

Invités en 1975 par Phillip Tobias, professeur d’anatomie à l’Université du Witwatersrand à Johannesbourg, nous nous sommes rendus en Afrique du Sud, pour participer à Cape Town à un colloque sur les plus anciens hominidés et visiter les célèbres grottes du Transvaal qui ont livré des restes d’australopithèques : Sterkfontein, Swartkrans, Kromdraï et Makapansgat.

Rappelons que c’est en 1924, dans une carrière située près de Taung, qu’un crâne d’enfant âgé de 3 ans fut découvert constitué de la face, de la mandibule et d’une empreinte cérébrale fossilisée. La datation de ce fossile est estimée à un peu plus de 2 millions d’années. Cette découverte fut publiée par Raymond Dart dans la revue Nature l’année suivante. Pour la première fois dans l’histoire de la paléoanthropologie, un hominidé très ancien était reconnu.

Le chantier de fouilles de Sterkfontein était alors en pleine activité et, à la suite des anciens chercheurs tels que Robert Broom, Phillip Tobias avait repris des fouilles dans cette immense cavité. Il venait de découvrir des poches karstiques dans les niveaux supérieurs, à l’entrée d’une ancienne caverne effondrée (Sterkfontein Extension) qui renfermait une industrie très archaïque, attribuée déjà à l’oldowayen.

Le site de Sterkfontein avait un intérêt exceptionnel. Comme celui des cavernes voisines, Swartkrans et Kromdraï, il a livré dans les couches les plus anciennes des restes d’hominidés dont l’âge est compris entre 3 et 2 millions d’années et qui ont été attribués à deux groupes d’hominidés : les australopithèques robustes (Australopithecus robustus) et une forme d’australopithèques plus graciles (Australopithecus africanus).

Plusieurs centaines de fragments osseux d’australopithèques ont été découvertes sur ce site, dont un crâne complet baptisé Mrs Ples (Plesianthropus africanus) daté de 2 millions d’années environ et aujourd’hui assimilé au groupe Australopithecus africanus.

Récemment, un squelette presque complet d’Australopithecus africanus, surnommé Little Foot, mis au jour par Ron Clark dans la grotte de Sterkfontein et datant de 3 millions d’années environ, a apporté une connaissance plus complète de son anatomie.

L’Australopithecus africanus de Sterkfontein mesurait 1,20 mètre de haut environ. Il avait une capacité crânienne de 430 à 550 cm3, identique à celle des plus grands gorilles, et se déplaçait debout. Le dimorphisme sexuel était important : le crâne de Mrs Ples, une femelle, était beaucoup plus gracile que celui d’un mâle.

L’Australopithecus robustus découvert dans les grottes de Swartkrans et de Kromdraï était plus massif et présentait un très important dimorphisme sexuel : les mâles avaient sur le crâne une crête sagittale beaucoup plus marquée que les femelles. Leurs dents étaient robustes ; l’émail de leur couronne était épais et possédait des reliefs complexes. Ils appartenaient évidemment à une autre espèce, qui pouvait être plus ou moins contemporaine.

Les couches inférieures de la grotte de Sterkfontein dans lesquelles ont été recueillis les restes d’Australopithecus africanus n’ont pas livré d’outils de pierre taillés, alors qu’ils sont présents dans les couches supérieures beaucoup plus récentes.

Dans la grotte de Swartkrans, située à quelques centaines de mètres de Sterkfontein, au milieu de dépôts datant de moins de 2 millions d’années, ont été mis au jour plus de cent restes osseux d’hominidés attribués à Australopithecus robustus et peut-être à une forme plus évoluée, qui serait déjà un Homo erectus archaïque (Telanthropus), avec de nombreux outils : choppers, éclats, etc.

Au cours de cette excursion, nous nous sommes rendus ensuite sur le site de Kromdraï, proche de Sterkfontein et de Swartkrans. Cette cavité connue depuis 1938 a livré plus de vingt restes osseux et dentaires d’Australopithecus robustus, d’une ancienneté inférieure à 2 millions d’années.

Deux jours plus tard, conduits par Phillip Tobias, nous avons visité les grottes de Makapansgat, où ont été découverts des vestiges de toutes les séquences de l’évolution humaine, depuis des restes osseux d’Australopithecus africanus, préalablement dénommé Australopithecus prometheus, d’un âge estimé à 2,6 millions d’années, jusqu’aux périodes historiques, en passant par des niveaux riches en outillages lithiques acheuléens.

En 2011, Lee Berger, chercheur à l’Université du Witwatersrand à Johannesbourg, est venu présenter d’abord à l’Institut de paléontologie humaine à Paris, puis au Centre européen de recherches préhistoriques de Tautavel, les deux nouveaux squelettes presque complets qu’il avait mis récemment au jour sur le site de Malapa, une nouvelle espèce d’australopithèque datée de 2 millions d’années et dénommée Australopithecus sediba, contemporaine des premiers Homo habilis.

Les deux spécimens correspondent à une femme adulte et un enfant mâle d’une dizaine d’années. Les divers éléments des squelettes sont bien conservés et permettent d’estimer la taille à 1,27 mètre environ et le poids à une trentaine de kilos. La capacité crânienne est faible, 420 à 450 cm3. Ils présentent des caractères qui indiqueraient la transition entre les australopithèques et le genre Homo. Ils étaient aptes à la bipédie, mais pouvaient encore grimper aux arbres. A. sediba serait l’un des témoins anciens de la mise en place progressive du genre Homo.

Avant de rentrer dans son pays, Lee Berger nous laissa les moulages des fossiles qui sont venus enrichir la collection de moulages d’hominidés fossiles de notre laboratoire, riche de plus de 5 500 spécimens. Cette collection essentiellement constituée par échanges et par moulages in situ des originaux par notre équipe de mouleurs est un matériel précieux pour effectuer des analyses comparées des fossiles humains. Même l’usage actuellement fréquent d’images numérisées, à partir de scans, ne remplace pas l’utilisation d’objets réels : originaux ou moulages.
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